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Ce gfand & magnanime Prince (Raymond Berenguier) fut plein 
de toute douceur, clémence & humanité, éloquent en son parler, ex- 
cellent & rare à composer en rithme vulgaire Prouençale: comme 
celuy qui auoit d*ordinaire à sa Cour plusieurs excellents & rares 
Poètes Prouençaux qui faisaient des belles, doctes, & ingénieuses 
poésies à l'exemple & imitation de leurs antiques progeniteurs & 
Troubadours , auec lesquels ce Comte se delectoit tellement, qu'il 
employoit vue bonne partie de son temps, & des heures dédiées à 
l'esbat de l'esprit, en disputes & questions tres-subtiles & tres-gra- 
cieuses. Quelque personnage ayant escrit de luy, qu'il estoit si li- 
béral, large & prompt à donner, que tousiours Tentree de son reue- 
nu estoit engagée pour les grands dons & les magnifiques présents 
qu'il faisoit, ne se pouuant iamais lasser de donner & bien faire. 
De son temps vn Gentilhomme pèlerin, qui alloil aux extrêmes 
parties de l'Occident visiter l'Eglise Sainct lacques, arriua en Pro- 
uence : lequel ayant apparence d'estre homme de bien, & de haute 
qualité (car son parler monstroit vne grande Noblesse, grandeur de 
courage, & grande prudence, auec vne représentation & physiognomie 
vénérable, digne de respect & d'honneur) désira de sçauoir les 
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moyens de son reuenu, & les ayant sceu, il vint à calculer & me- 
surer en son entendement ses affaires auec ses forces, & ses bien- 
faits auec ses moyens, & sans longuement penser, promit & as- 
seura que s* il auoit le gouuernement de son bien, en peu de temps 
il le mettroit hors de tant dVsures qui l'escorchoient, esquelles il 
estoit enueloppé, payant iournellement d'insupportables interests & 
surcharges : si qu'auec vne tres-conuenable libéralité à sa gran- 
deur & son rang, il rangeroit son reuenu de façon, & par un tel 
ordre, qu'il s'en contenteroit, & en receuroit de l'honneur. 

Or quoy que ce pèlerin ne voulut iamais dire ne descouurir son 
païs ny son nom, si qu'on le nomma Lo Romieù par l'aduis toutes 
fois & bon conseil de Thomas Comte de Sauoye, Prince des plus 
sages & aduisez do son temps, & de plusieurs autres Princes et 
Seigneurs de la Cour de Berenguier, fut donnée la cure, & mis 
en la main du Romieu le gouu ornement de tous les biens & reuenus 
de Prouence, desquels, comme il commença à les manier, il fit beau- 
coup plus qu'il n'auoit promis . A tant qu'en peu de temps il ouura & 
mesnagea si bien par son industrie & diligence, que ses quatre 
Infantes, Princesses de très excellente beauté, & d'incomparable 
vertu, furent mariées, par vne grande & suprême félicité, à quatre 
grands et puissants Roys : Marguerite la première, au grand & re- 
nommé Sainct Louys: Eleonore ou Helyone : la seconde, à Henry 
troisiesmedu nom Roy d'Angleterre : Sance, ou Saincte la troisiesme 
au Comte de Vienne, & après sa mort à Richard Duc de Cor- 
doue frère du Roy d'Angleterre, qui eut par après le sceptre de ce 
Royaume & de son frère : & Beatrix la quatriesme, à Charles frère 
de Sainct Louys, qui fut Comte de Prouence, & tost après couronné 
& proclamé Roy de Sicile & de Naples, qui ne fui vne moyenne 
gloire à Berenguier, vne peu excellente loiiange . à Romieu, ny vn 
petit aduautage à nostre Prouence. 

Tous les Princes & Gentilshommes de la Cour de Berenguier de- 
meurans en admiration & merueilleux estonnement de la sagesse, 
conduite & preuoyance de ce sage & tant illustre pèlerin & inten- 
dant, estoient contraints de confesser ce qui estoit de luy, & la 
vérité par les effects qu'ils en voyoient sortir deuât leurs yeux. Mais 



il ne falloit pas que ceste preud^hommie demeurast plas longtemps 
sans enule & sans detraction, il estoit besoin que ceste vertu tant 
héroïque fust prouuee, & que le soupçon ioûast son roolle & sa 
comédie : voire n'estoit raisonnable qu'vne si claire & haute vertu 
marchast de mesme pas & de mesme nature que la misère & l'igno" 
rance, qui sont seules sans enuie & sans amorce d'ambition: 
pource que ce qui n'est désiré d'aucun, ne peut estre enuié ny 
blasmé, L'enuie donques, qui est vn vice très-particulier, familier 
aux Cours des Princes, glissant cautement & malicieusement, enue- 
nima tellement le cœur (trop à la vérité crédule) de Berenguier, 
que le Romieu luy vint en soupçon & en quelque ombrage : vou- 
lant & ordonnant qu'il rendroit compte de son administration & 
intendance. Le sage & noble Romieu, meu de iuste & généreux 
desdain, sans faire autre semblant, ny sans perdre vn seul trait 
(ô vanité du monde 1} de sa granité, sçachant fort bien qu'il auoit 
admistré en homme de bien, & tres-entierement la maison de son 
Seigneur, après auoir posément & sans altesration rendu ses comp- 
tes, reprenant ses premiers & simples vêtements de pèlerin, se 
despartit & print congé de Berenguier auec ces graues mots & ces 
courtes & sages paroles : Pauure ie suii venu, & pauure rrCen re- 
tourne. 

Or quelque temps après ce pauurô Comte, qui revint à soy, des- 
plaisant en son cœur, de ce qu'il auoit cfeu trop légèrement aux 
calomnies & flagorneries des enuieux, & de l'enuie qu'on auoit eu 
sur ce sage& tantaduisé personnage, considéra posément combien 
droictement, & auec quelle sincérité, saincteté et candeur il auoit 
manié sa charge, & son administration, au grand honneur, aduan- 
tage & profit de sa maison : si bien que blasmant grandement sa 
trop grande facilité, & recognoissant la perte qu'il auoit faicte, il 
luy manda incontinent messagers exprez après auec intantes priè- 
res de ne vouloir passer outre & reuenir continuer son intendance 
& sa première charge, à quoy il ne vouluct aucunement entendre, 
ains do propos délibéré fit son chemin & passa outre, blasmant 
grandement l'ingratitude & la légère créance de Berenguier qui 
s'affligea merueilleusemont de sa resolution : comme firent les plus 
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fîdelles et affectionez seruiteursdesamaison, qui n'ignoroient pas 
les deportemens & la preud'hômie du pèlerin qu'ils regrettèrent 
tousiours depuis. Plusieurs iours se passèrent que Berenguier en- 
dura & souffrit beaucoup de nécessitez en sa maison, pour 
l'absence du Romieu, qui tant rondement, de si bonne affection, 
& d'vn si haut sens auoit conduit & remis ses affaires confus & 
détraquez, à tant qu'il s'en blasma soy mesme, & eut à cotre cœur 
& detestatiô les autheurs et les occasiôs de son départ 

César NOSTRADAkUS 

Là Pboubncb sous lies pringbs d'Abagon Raymond BBRBMGuniB, 
DBBNiBB DU NOM, GoMTB X. [Histoire et chroniqve de Prouence, 
p. 204 et 205.) 
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I 

RAMOUN E SOUN SAGAT 

Aviè'n èr de grandou, lou Comte de Prouvença ! . . . 

E pamens lous de soun entour, 
Dau pus mendre au pus fier, vantavoun Tavenença 

Qu'aviè mes de moda à sa court. 

Degus tant magnifie : pondérons e dounaire, 

S'avisava pas se teniè 
D'estelousou d'argent! Un counsel, unpecaire, 

Baîlava tout, fins un diniè. 



LE ROMIEU 

LÉGENDE DU TEMPS DES COMTES DE PROVENCE 



I 

RAIMOND ET SA SUITE 

Avait-il l'air majestueux, le Comte de Provence ! — Et pourtant 
ceux qui l'entouraient, — du plus humble au plus grand, vantaient 
l'urbanité — qu'il avait mise à la mode à sa cour. — Nul n'était aussi 
magnifique : puissant et généreux, — il ne regardait pas s'il tenait 
— des morceaux de bois ou de l'argent! (Pour) nn conseil, (pour) 
une prière, — il donnait tout jusqu'au dernier denier. — On le ren- 
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Lou trapavoun soulet dins la vila ou pèr orta, 

^ As vielhets toucaVa la man, 
Parlava au mounde bas assetat sus la porta, 
Tamben castiava un sacaman, 

Teniè quite un minable e d'obras e de talhas ; 

En poulitica : « Un bon acord", 
Dîsiè, proufita mai que dos bonas batalhas ; 

Kourgul leva pas lou remord ! » 

Despioi que lou sourel tant d'omes ensourelha, 

E pèr foça vai s'estrassant, 
Quant n'i'a de gouvernants qu'aurien soustat Marselha 

Libra, sans n'en vouirà lou sang? 

Mes lous autres d'aqueste an pas tirât esemple ! 

A sèt ans, pire qu'en prison, 
Era emb'un cousi sieu jout la culpa dau Temple 

Quant patissiè d'èr à Mounzou. 

E lous grands que n'an vist, s'escaloun, van se traire 

De cops sus l'escach d'un fumiè ; 
D'autres cops à la cima embé lou counquistaire 

Jaques, l'enfant de Mount-peliè, 



contrait seul à la ville ou par les champs. — Il touchait la main aux 
vieillards ; — il parlait avec les pauvres gens sur le seuil de la porte; 

— il châtiait parfois un malfaiteur. — Il dispensait un misérable de 
corvées et d'impôts ; — en fait de politique : « Un bon traité, — disait- 
il, est plus avantageux que deux bonnes batailles ; — l'orgueil ne 
délivre pas des remords. » — Depuis que le soleil enveloppe tant 
d'hommes de ses rayons, — et pour beaucoup va se perdant, — com- 
bien y en a-t-il de gouvernants qui eussent toléré Marseille — 
libre, sans eh répandre tout le sang? — Mais les autres n'ont pas 
pris exemple sur celui-ci 1— A sept ans, plus à l'étroit qu'en prison, 

— il était avec, un sien cousin sous la férule du Temple, — lorsqu'il 
manquait d'air à Monzon. — Et les grands qui ont souffert, lors- 
qu'ils s'élèvent, vont se jeter — parfois sur un tas de fumier ; — d'au- 
tres fois (ils montent) au plus haut avec le conquérant — Jacques, 
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Ou Ramoun, que hiai aime, el, sa ïenna, sas filhas, 

Tout acôs en tant bon renoum 
Que disien au peis de las bravas familhas : 

« Soun couma aquela de Ramoun. » 

Passats mèstres dau saupre e de la pouèsia, 

Comte, Coumtessa, enfants tabé, 
Sus Tescharpa e l'escut avien escrich: Patria, 

Arts liberaus e gai-sabé ! 

Pertau lous troubadours d'auta e bassa Prouvenca, 

Jours e festenaus, a la court 
Fasien tout ressoundi d'imnes de renaissenca 

De causons de glôria e d'amour. 

le veniè dau pus lion de tant forts m,usicaires , 

Cargats d'outisses de tout biais. 
Liras, arpas, aubois. Qau prenien pèr men aires? 

Las filhas dau segnou d'a-z-Ais, 

Que fasien à grand gourg regoulà Tarmounia! 

Pioi prenien lenga à sous moumens, 
Ramoun e Beatris, rèis de la Pouesia ; 

N'era aquis de ravissements ! 



l'enfantde Montpellier, — ouRaimond que je préfère, lui, sa femme, 
ses filles, — tous en si grand renom, que l'on disait au pays (en 
parlant) des familles honnêtes : — « Elles sont comme celle de 
Raymond l» — Passés maîtres en science et en poésie, — Comte, 
Comtesse, et les enfants de même, —avaient écrit sur leur écharpe 
et leur écu : Patrie, — arts libéraux et gai savoir. — Aussi les trou- 
badours de haute et basse Provence, — jours (ordinaires) et fêtes 
carillonnées à la cour, — faisaient tout retentir d*hymnes de renais- 
sance, — de chansons de gloire et d'amour. — Il y venait, des 
points les plus éloignés, des musiciens fameux, — porteurs d'instru- 
ments de toutes formes : — lyres, harpes, hautbois. Qui prenaient- 
ils pour les diriger? — Les filles du seigneur d'Aix, — qui faisaient 
ruisseler l'harmonie à grands flots . — Puis, le moment venu, ils 
prenaient la parole, — Raimond et Béatrix, rois de la poésie ; — c'en 
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• 

Tabé, pèr Ions ausi, veniè la granda esclapa 

Das chivaliès arnescats d'or ; 
Viscomtes, paladins, barouns, légats dau Papa, 

Damas qu'embrandavoun lou cor, 

Nobles, pages, varlets, ornes de touta mena, 
Gents d'estable e gents de chinièi ; 
Trin reiau, despensiè, que, quand brafa pas, rena, 
E tant gasta un comte qu'un rèi. 



n 



LOUS POUTOUS 

Un cop touta la court tournava de la cassa. 
Lou Comte èra laiat, la Coumtessa èra lassa. 
Sas manîdas detras avien lou linde au front. 

— (( Ai set, faguet la maire ; aquel sourel grasilha ! » 

— « Sores, sounet Margai, anen I Nora, ma filha ! 
Sancheta ! Beatris ! venès, save una font I » 



était des ravissements I — Aussi, pour les entendre, venait-elle la' 
foule brillante — des chevaliers harnachés d'or, — vicomtes, paladins, 
barons, légats du Pape, — dames qui embrasaient le cœur, — nobles, 
pages, varlets, hommes de toute espèce, — gens d'écurie et gens de 
chenil; — train royal, dépensier, qui murmure s*il ne se gorge, — 
et gâte autant un comte qu'un roi. 

II 

LES BAISERS 

Une fois toute la cour revenait de la chasse . — Le Comte était 
soucieux, la Comtesse était lasse ; — leurs filles suivaient, le front 
pur. — « J'ai soif, dit la mère, ce soleil dévore. » — « Sœurs, ap- 
pela Marguerite, allons ! Eléonore, ma fille ! — Sanchette ! Béatrix ! 
venez, je sais (où trouver) une fontaine. » — Ethopp! sans prendre 



— 13 — 

Ë zou! sans prene ban, las quatre doumaisellas 

Rasejèroun lou s6u ; antau van las estellas 

Quand gasoun aiçamount, embrandaut sous draiaus, 

Dins las tant bellas niochs caudas ou fregelugas. 

Elas sus un cami tout fioc et tout bélugas 

Au pus fort dau sourel semblavoun quatre uiaus. 

Fasien parpalhejà lous lois. Lestas e vivas, 

A rime retrasien de fadas ou de divas, 

Quicon d'encantarèl que dona gau e p6u ! 

Gau 1 de las arrestà per Testrieu ou la brida. 

De li bailà dau cop soun cor, soun sen, sa vida; 

P6u 1 dau grand mau d'amour que calcina e tant d6u !.. 

Lion e detras la court seguissiè sa voulada. 

Un Roumieu*, d'aut unpioch, veguet la cavalcada 

Desbanàjout souspèds soun ruban mirgaiat. 

Pioi rede e sans brouncà davalet de las Aupas, 

As endrechs que lou pastre escarnit monta à paupas; 

Avié mai de grandou que lou comte laiat. 



élan, les quatre jeunes filles — efQeurèrent le sol ; ainsi vont les 
étoiles, — lorsqu'elles décrivent leur courbe dans le ciel, laissant 
un sillage enflammé — pendant les belles nuits qui réchauffent ou 
qui glacent. — Elles, sur un chemin tout feu, tout étincelles, — 
(exposées) au plus ardent soleil, ressemblaient à quatre éclairs. — 
Elles éblouissaient. Lestes et vives, — elles rappelaient àTidée des 
fées ou des déesses, — une chose enivrante qui fait envie et peur. 

— Envie I de les arrêter par Tétrier ou la bride, — de leur donner 
en une fois son cœur, sa raison, sa vie ! — Peur I du grand mal 
d'amour qui consume lentement et tant fait souffrir. — Dans le 
lointain et derrière, la cour suivait leur vol. — Un Romieu, du haut 
d'un pic, vit la cavalcade— dérouler sous ses pieds son ruban diapré ; 

— puis, raide et sans hésiter, il descendit les Alpes, — aux endroits 
que le pâtre craintif gravit en hésitant ; — il avait plus de majesté 
que le Comte soucieux. — Sur ces entrefaites, au galop revenaient 



' Pèlerin, qui est allé ou va à Rome. 
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D'entre-mièja, à galop tournavoun las manidas 
Sus sas egas tout gruma. Aderè, las ardidas 
Acoussavoun de frount sas bèstias, pèr amor 
Qu'avien trouvât un rec e d'oumbra pèr se jaire ; 
Que toutas d'una man pourtavoun à sa maire 
Kaiga qu'avien pousat dins de grands cournets d'or. 

La Coumtessa enclausida, ela e sa troupelada, 
D'un tant poulit cop d'iol, demouret clavelada ; 
Soun alezan jaunous semblava de loutou. 
Chaca ôlha faguet sarrà soun ega blanca 
Dau chival de sa maire, iol contr'iol, anca-à-anca, 
E bailet soun degout en change d'un poutou. 

Pensas lou cacalas que fasienIDinssajoia 

Las Rosas de Prouvenca e l'Eli de Savoia, 

Pèr lou maniaguejà, cerquèroun das segnous 

Lou pus bon, lou pus bel, lou que, pèr las coumplaire, 

Auriè tout despoulhat, noum, couronna, terraire. . . 

Ramoun! èra à despart soûl e melancounious. 

Despioi bon prou, Ramoun das rires se tirava, 
E degus noun saviè de-que lou tafurava : 



les jeunes filles, — sur leurs juments écumantes. — Sans repos, les 
folles — excitaient de front leurs bêtes, parce que — elles avaient 
trouvé un ruisseau et de l'ombre pour s*y reposer, — et que toutes 
d'une main portaient à leur mère— l'eau qu'elles avaient puisée dans 
de grands cornets d'or. — La Comtesse ravie, elle et son escorte, — 
d'un si charmant coup d'oeil, resta clouée (sur place); — son alezan 
jaunâtre semblait être de laiton. — Chaque fille fit approcher sa 
jument blanche — du cheval de sa mère, œil contre œil, hanche a 
hanche,— et donna sa goutte d'eau en échange d'un baiser. — Vous 
pensez les éclats de rire qu'elles faisaient. Dans leur joie, — les roses 
de Provence et le lys de Savoie — cherchèrent entre les seigneurs, 
pour le câUner, — le meilleur, le plus beau, celui qui, pour jeur 
complaire,— se serait dépouillé de tout, nom, couronne, territoire... 
— Raimond! il était à/l'écart, seul et mélancolique. — Depuis long- 
temps, Raimond s'éloignait des rires, — et nul ne savait ce qui le 
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On cigaleja pas sous làguis au bel èr. 
Aquel jour, tout dins el èra ànou poure crèire: 
Caminava sans saupre, agachava sans vèire ; 
Fasiè, couma se dis, soun pantai Tiol douvert. 

Noun sai se d'un bourgnou destourbet las abelhas, 
Mes n'ausiguet Tissam ôssaire à sas aurelhas, 
Ne devistetla rèina e detras démoulons. 
El n'era espaurugat. Aici quicon d'estrange : 
Kescadroun brounzinous carguet de testas d'ange 
£ Ramoun ne seguet quite pèr de poutous. 



III 



LA CROUS DAU FRONT 



Dins un bosc siau, fresquet e de bella venguda, 
Contra un rec rajant à grand gourg, 

Assetat sus lou pas d'una bauma founsuda 
Fasien pausa lous de la court. 



dévorait: — on ne chante pas ses chagrins à tous les vents — Ce 
jour-là, tout absorbé, il était dans un état tel qu'on ne pourrait le 
croire : — il marchait sans s'en douter, il regardait sans voir; — il 
rêvait, comme on dit, rœil ouvert. — Je ne sais s'il effaroucha les 
abeilles d'une ruche; — mais il en entendit l'essaim piquant à ses 
oreilles; — il en aperçut la reine et derrière elle une foule. — 
11 en était effrayé. Mais voici une chose singulière : — l'escadron 
bourdonnant prit des têtes d'ange, — et Raimond en fut quitte pour 
des baisers . 

III 

LA CROIX DU FRONT 

Dans un bois calme, frais et de belle venue, — près d'un ruisseau 
coulant à grands flots, — assis sur le seuil d'une grotte profonde, 
— ils prenaient du repos, cettx de la cour. — Repos! Seulement le 
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Pausa ! tant soulamen lou Comte, la Coumtessa, 

E lous senuts dau grand counsel. 
Aviè dounat d'ale, Ramoun, à la jouinessa, 

A sas filhas, pèr gardà^mb'el 

De soun noble sagat la marchandisa grèba. 

Aquestes èroun de repaus ; 
Mes lous tiret d'aqurs'aqael qu'aviè l'estèba, 

Quand s'esclamet au bout d'un pau : 

« Lou mounde qu'apitança, aici, lucre e jouina 

A pas sauve de demeura : 
léu, Comte, fau assaupre à toutes ma rouina. 

Ai pas pus que d'iols pèr plourà 1 » 

L'assistança dau cop seguet embalausida, 

El descouflat; mes Beatris 
Avié toussit lou col couma una flou passida, 

L'ama esquinsada e lou cor tris. 

Trantalhava; Ramoun Fagantet dins sous brasses, 

Ela se penjet à soun col, 
En aissejant : — « Sèn pas en de tant michants passes, 

Ramoun ; ce que disias es fol? » 

Comte, la Comtesse — et les personnes graves du grand conseil. — 
Raimond avait donné toute liberté à la jeunesse, — à ses filles, 
pour garder avec lui — de sa noble suite les personnes de poids. — 
Celles-ci étaient dans le calme; — mais il les'en tira, celui qui avait 
le timon (du gouvernement), — ^lorsqu'il s'écria, après quelques mi- 
nutes : ^ Les personnes qu'allèchent le lucre et les jouissances — 
n'ont plus que faire ici: — moi, Comte, je fais savoir à vous tous 
ma ruine ; — je n'ai plus que des yeux pour pleurer ! » — L'assemblée 
fut étourdie du coup, — lui dégonflé ; mais Béatrix — avait plié le 
cou comme une fleur flétrie, — Tâme déchirée elle cœur broyé. 
— Elle chancelait. Raimond la saisit dans ses bras ; — elle se sus- 
pendit à son cou, — en sanglotant : « Nous ne sommes pas dans 
une si mauvaise situation; — Raimond, ce que vous disiez était in- 
sensé 1 » — « Femme 1 et vous autres seigneurs, ne hochez pas la 



- 17 — 

— (( Fenna ! e vautres segnous, brandigues pas la testa 

Dau grand ben que m'èra avengut 
Pèr eritage e drech, afourtisse, me resta 

Foça dèutes, pas un escut 1 

As souldats, as varlets, dève abihage e paga ; 

Dève as marchands moun trin de court ; 
Das jasiôus un mioch d'or tapariè pas la plaga 

Que rousiga e n'en pçen toujour. 

Devignas pas la nioch ce que me derevelha ? 

De mous poples lous viragauts? 
Soun à la republica, Arles, Niça, Marselha* ! 

Pèr contra lous segnous das Baus, 

Sufis que tiroun jour de Baltazar lou mage*. 

Se cresoun francs d'ounestetat ; 
Ajudoun Frédéric *, que pren moun acatage! 

Avignoun me ten aquetat ! 

Ramoun* lou mescresent monta î E n'ai qu'una vida 
A bailà!... Làguis, que ses grands 1 

Soui à lacrous dau front: filhas, eau vous marida? » 
— (( leu ! beleu à de soubeirans 1 » 



tète : —du grand bien qui m'était ad venu — par héritage et par droit, 
j'affirme qu'il me reste — beaucoup de dettes, pas un écu. — Aux 
soldats, aux valets, je dois le vêtement et la solde; — je dois aux 
marchands les dépenses de ma cour ; — des juifs un muid d'or 
ne couvrirait pas la plaie — qui ronge et s'étend toujours. — Vous 
ne devinez pas la nuit ce qui m'éveille ? — Les insultes de mes 
peuples? — Elles sont en république, Arles, Nice, Marseille... — 
Par contre, les seigneurs des Baux, — parce qu'ils desceodent de 
Balthazar lo Mage, — se croient dispensés de probité. — Ils aident 
Frédéric, qui me dépouille ; — Avignon me tient en échec... — 

* Arles, en l'an 1213 ; - Nice, en l'an 1215 ; — Marseille, en l'an 1212. 
^ La maison des Baux fait remonter son origine au mage Ballhazar 
3 L'empereur Ps édôric II. 
" Comte de Toulouse. 
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Cridet rome dau pioch, souldat dau roumaviage. 

Soun capel descatalanat, 
Sa rauba de bourras, pèr enliassa'n mariage, 

Avien Ter un pau desanat. 

Tabè lous de la court alandèroun lous brasses ; 

Ramoun empougnet sa destrau. 
En ie cridant : — « Lengut ! sarra de quauques passes, 

Veiren se siès feloun ou brau ! » 

L'autre s'embaura pas; trais soun bourdon, se carra 

Dins sas pelhas fier que-noun-sai, 
Destapa soun grand front, d'un pas lente se sarra 

De Ramoun, se corba e dis : — « Vai ! » — 

IV 

L'OME DAU BON DIEU 

— a As pas fach que lou sinne e lou remord t'agaira I » — 
Se penset nostre Comte en quitant sa manaira ; 

Raimond, le mécréant, monte (vers nous) : Etjen*ai qu'une vie— 
à donner! Chagrins, que vous êtes grands ! — Je n'ai que la croix 
du front 1 Filles, qui vous marie? » — « Moi ! peut-être à des sou- 
verains ! » — s'écria Thomme de la montagne, soldat du pèlerinage. 

— Son chapeau rabattu, — sa robe de bure, pour nouer un mariage. 

— semblaient un peu défraîchis. — Aussi ceux de la cour levèrent- 
ils les bras au ciel ; — Raimond empoigna sa hache, — en lui 
criant : « Bavard, approche de quelques pas ; — nous verrons si 
tu es félon ou brave ! » — L'autre ne s'effarouche pas; il jette son 
bourdon, se redresse — dans ses haillons, plus fier qu'on ne sau- 
rait le dire; — il découvre son grand front, d'un pas lent il s'ap- 
proche — de Raimond, se courbe et dit : Va l 

IV 

l'homme du bon dieu 

— « Tu n'as fait que le simulacre et le remords t'obsède î » — 
se dit notre Comte, en laissant sa hache. — Et, d'un ton bourru, il 
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E, mourrut, faguet : — « Leva ! >> an pauràs, « sîès t » — 

[ « Roumieu ! » 

— « E pioi ?» — « Roumieu, n'i'a prou ! » — « Per tapa tas 

[guenilhas, 
Mes pas pèr lenguejà quand parle de mas ôlhas I 
Vos pas dire eau siès ?» — « Soui Tome dau bon Dieu ! 

(( Toun ajuda, se vos ! Vène pas tène sorga, 
Acatat d'un belèu : t'ai parlât sans messorga. 
Pèr Nora, Beatris, e Sancheta, e Margai, 
Se voulounte de rèis, o Comte de Prouvenca ! 
Gamine dins lou drech ; s'end'acos i'a n'oufensa, 
Qu'ou'n'estripes ma lenga e la trases de-lai ? 

» Pamens soui bona causa, ou voiras, se m'escoutes... 
Pèrque tant de plagnuns ? Ramoun, quita-lous toutes 
As grands degavaiès que, fauta de gouvèr, 
An escampat soun founs couma un sedàs pie d'ôli, 
E de soun gros avé quand suçoun lou restôli. 
Fauta de desenculpa enculpoun l'univers. 

» Pariés au mauongniè sans patà ni candèla, 

dit au misérable : « Lève-toi 1 tu es? » — « Romieul » — « Et puis ? »> 

— « Romieu; c'est assez. »» — « Pour cacher tes guenilles, — mais 
non pour ouvrir la bouche lorsque je parle de mes filles I — Tu ne 
veux pas te faire connaître? » — « Je suis l'homme du bon Dieu ! 

— » ton aide si tu le veux. Je ne viens pas discuter, — abrité d'un 
peut-être: je t'ai parlé sans mensonge. — Pour Eléonore, Béatrix, et 
Sanchette, et Marguerite, — si je souhaite des roit', ô Comte de 
Provence! — je chemine dans le droit; — s'il y a une offense en 
cela, r~ que ne déchires-tu ma langue et.Ia jettes au loin ? 

» Toutefois je suis bon; tu le verras si tu m'écoutes. — Pour- 
quoi tant de plaintes? Raimond, laisse-les toutes — aux prodigues 
qui, par défaut d'ordre, — ont répandu leur argent comme un 
tamis laisse passer Phuile ; — et de leur grande fortune lorsqu'ils 
lèchent les restes, — étant sans excuse, accusent l'univers. 

«Semblables à l'épicier sans argent ni chandelle, — il y en a de 
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• 

Aqueles manjouins, pioi vous fan quincanella ! 
A de travals antau quau voudriè s'estequi ? 
Ramoun, en Lenga-d'oc, ges passoun pas pèr malhas 
Sus la plaça, un sergent ie fai quita las bralhas... * 
Tant d'ancaus, tant de cops cridoun : Paga f aqui * ! 

» Tus siès empachugat, e pâmai, cavalisca I... 
Aube, de tous Ëstats manca una brava lisca, 
E destrùssi es lou vent que brandis ta coumtat ; 
Mes toun pople ideious es lec d'independença ; 
Lou vos tout? Que sus mar, lou Rose, la Durônça, 
Sans ges d'arrestadous, nade la libertat. » 

Lou Comte èra mouquet ; una man jout la gauta, 
Assetat sus un souc, branlava pas. Pus nauta 
E gimblada sus el, pus bella que jamai, 
Beatris alanguida. En miech la moulounada 



ces mangeurs qui font banqueroute. — A leur mauvaise besogne 
qui voudrait s'astreindre ? — Raimond, en Languedoc, nul d'eux ne 
passe à travers les mailles de la loi. — Sur la place publique un 
sergent leur fait poser les braies.. . . — tant de fessées, tant de fois 
ils crient : Paye-toi là l 

» Toi I tu es empêtré, mais pas plus, morbleu ! — C'est vrai, de 
tes Etats il manque un beau morceau, — et destructeur est le vent 
qui secoue ta comté.. — Mais ton peuple aux idées folles est friand 
d'indépendance. — Le veux-tu tout entier? Que sur la mer, Je 
Rhône, la Dnrance, — nage sans obstacle la liberté. » 

Le Comte confus, une main sous la joue, — assis sur un tronc 
d'arbre, était immobile. Plus haut — et penchée vers lui plus belle 
que jamais, — Béatrix, soucieuse. Au milieu de la foule — des sei- 

* Ils y étaient attachez (au fameux verrouil de St-Firmin), delraclis brac- 
cis et super caput positis, conformément à un ancien statut fait par nos 
consuls en 1213, où tous leurs créanciers avaient droit de leur aller frap- 
per sur le dos exposé à nud, etc., etc. {Histoire de la ville de Montpellier, 
par d'Aigrefeuille.) 

* La cession des biens s'y faisait (aux églises St-Firmin et de N.-D- 
des-Tables) ; le débiteur qui était réduit à cette extrémité paraissait le 
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Das segnous alifrats, la testa rabinada 

Dau Roumieu qu'aviè Ter dau Jupiter d'a-z-Ais. 

— ((0 terra espetaclousa e santa de Prouvença ! » 
Tournet mai lou mesquin, a terra de Taboundença I 
S6u qu'engrana e fleuris sans jamai èstre las ! 
D'aquel masclun garnit maire toujour encenta, 
Esquicha pèr Ramoun ta sava nourrissenta, 

E n'auren à moulous de trésors, de sooldats ! » 

Gouma un cop de cournet dau bosc gagna lous causses, 
La voues dau Pèlerin s'anet perdre en abausses ; 
Mes tant ressoundiguet dins lou cor de Ramoun 
Qu'en despiè lou mau-grat de sa vielha noublessa, 
Mes au countentamen de la bella Coumtessa, 
Agantet, el, la man dau minable sans noum : 

— « Gramecis, ie faguet, tardieira esta venguda, 



gneurs pimpants, la tête hâlée — du Rominu, qui ressemblait au 
Jupiter d' Aix . 

— « O terre grandiose et sainte de Provence ! » — reprit le pèlerin, 
« terre de l'abondance I — sol qui reçois le grain et fleuris sans ja- 
mais être las ! — de ces gas vigoureux mère fnujours enceinte, — 
pressure pour Raimond ta sève nourrissante, — et nous en aurons 
à foison des trésors, des soldats ! » 

Gomme un coup de cornet s*élève du bois sur les monts, la 
voix du Pèlerin alla se perdre dans les endroits les plus reculés ; 
— mais elle retentit tellement dans le cœur de Raimond, — qu'en 
dépit de la malveillance de la noblesse antique, — mais à la satis- 
faction de la belle Comtesse, — il saisit, lui, la main du misérable 
sans nom. 

« — Grand merci, lui dit-il, mais ta venue est tardive, — le temps 

dimanche, à Tissue de la messe de paroisse, et éteniait ses deux mains 
sur le grand verrou de la porte principale, par où il entrait et sortait le 
plus de monde. Là, ayant la tête et les pieds nu?, et led?rrière découvert, 
il criait à ses créanciers: Pagfa-te d'agut / Paye-toi de là! {Notice sur 
MorUpellier, Ch. de Belleval.) 
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Counsels an passât tems. Quau serviriè d^ajuda? » 

— a leu », tournet l'autre. — « Tus ! En change que farai. 
Se vese regrelhà ma Coumtat desglesida, 

S'embrandes après Dieu lou sourel sus ma vida ? » 

— (( Me trairas, couma un chi, fora de toun palais ! » 



LOU MINISTRE 

Ai ! que n'i'aguet de cops de lenga, 
E de Secous ! e de Bou-dieu ! 
Quand lous d'a-z-Ais, sus una renga, 
Veguèroun passa lou Roumieu 
Quihat sus la brava bestiola, 
Que brandissiè sous esquillous ! . . 
Avié Ter de saupre, la miola, 
Quau pourtava d'escambarlous. 
Arri ! lesta, acassada, franca, 
Entre la Coumtessa e Ramoun, 
Moure naut remenava Tança... 
Era una miola d'Aragoun. 



des conseils est passé. Qui me donnerait l'aide ?» — « Moi ! répond 
l'autre. » — « Toi ! Que ferai-je en échange, — si tu fais reverdir ma 
comté flétrie, — si tu allumes après Dieu le soleil sur ma vie ?» — 
« Tu me jetteras hors de ton palais, comme un chien ! » 



LE MINISTRE 

Ah! qu'il y en eut des coups de langue, — et des cris, et des 
clameurs, — lorsque ceux d' Aix, rangés en haie, — virent passer 
le Romieu — perché sur la bonne petite bête, — qui brandissait 
ses grelots ! — Elle semblait connaître, la mule, — celui qu'elle por- 
tait à califourchon... — Marche! Vive, pimpante, franche, — en- 
tre la Comtesse et Raimond, — elle frétillait le museau levé. .. — 
c'était une mule d'Aragon . 
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« Qu*es aquel que se galamina f 
Disiè'na fenna a soun vesi ; 
Se tèn pauretat eh emina, 
Avèn pas a noun prouves!. » 

— <( Es quauque enmascaire de ûèira 1 
Pèr la part de sous paters blancs *, 
Nous farà de ventres de nièira ; 

La court lous voulounta pus grands 1 » 

— « Vend pas Terba de courta vida 
Pèr lous galavards à Tengrai?. . 
NTa prou ! Beatris la poulida 

E Ramoun vènoun ; longa-mai ! » 

E toutes: a Longa-mai, pecaire! » 
Ramoun, que passava davant 
Embé sa fenna e soun coumpaire, 
Fasiè gramecis de la man. 
Pioi tourna veniè la sansogna : 
« Eu ! sus la miola, un galipian ! 
Es lou drapet! Lou baragognal 
Sa pel fai Tôli de gabian I 



« Qu'est celui-là qui se prélasse? — disait une femme à son voi- 
sin ; — s'il débite la misère à boisseau, — nous n'avons pas à nous 
en pourvoir. » — « C'est quelque sorcier de foire ! — Par la vertu de 
ses pater blancs, — il nous fera des ventres de puce ; — la cour 
les veut plus grands. » — « Ne vend-il pas Pherbe de courte vie — 
pour les goinfres à l'engrais ?» — « Assez ! Béatrix la belle — et 
Raimond s'avancent: Longue vie et plus ! » 

Et tous de s'écrier : « Longue vie et plus, certes ! »— Raimond, 
qui passait devant eux, — avec sa femme et son compère, — fai- 
sait grand merci de la main. — Puis recommençait la chanson. 
— a Eh 1 sur la mule, un escogriffe ! — C'est un revenant ! C'est le 
croquemitainel — Sa peau est huileuse comme celle de la mouette. 

' Le Vaier hlanCf le Pater de calendas^ le Pater de Sainte- Anne ^ étaient 
des pateDÔtres auxquelles T imagination populaiie prêtait des effets mer- 
veilleux. 
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- (( Es lou ministre de Prouvenca, 
Pelaus! bramaires enraucatsi 
Cridet un pape, reverença! 
Se Youlès pas èstre embounnats ! » 

Lou mounde de creva dau rire : 
Jujas, nostre trassa d'âuboi, 
Qu'avié dich vrai, riguet de pire ; 
A-z-Ais saguet pèrque despioi. 
Saguet que, sans counfrount ni tara, 
Tout de ûsança, belamen, 
Ramoun aviè bailat la barra 
E tout ce dau coumandamen 
A lou que s'engajava en change 
De mena lou peis tout soûl, 
De Taparà contra Festrange, 
De lou tène siau e sadoul. 

Era pas trassa de besougna. 
Pèr Tagantà dinslou bon fieu, 
Caliè de tuca amai de pougna ; 
Veiren se n'aguet, lou Roumieu. 



— « C'est le ministre de Provence ! — Bélîtres ! braillards en- 
roués! — s'écria un page ; révérence ! — si vous ne voulez être 
vidés comme des lapins ! » 

Les autres de crever de rire: — jugez I notre mauvais parleur, — 
qui avait dit vrai, rit bien davantage. — Aix sut depuis pourquoi. 

— Elle sut que, sans enquête ni évaluation, — en toute confiance, 
grandement, — Raimond avait confié le timon — et tout ce qui avait 
trait au commandement — à celui qui s'engageait, en échange, — 
à diriger seul le pays, — à le défendre contre l'étranger, — à le 
maintenir calme et repu . 

Ce n'était pas une petite affaire. — Pour la mener à bonne fin, — 
il fallait de la tête et du poignet; — nous verrons s'il en eut, le Ro- 
mieu. — Raimond, ceci passe toute croyance, - lui tant aimé du 
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Lou Comt6, aiç6 passa, cresença, 
El, dau pople tant vpulowtat, 
Aviè desglesit la Prouvença 
Pèr soun flaquige e sa bountat ; 
Tant es vrai que trop bon ou gasta. 
Dau Roumieu pensas lou mau-cor 
Quand trapet mai d'una lingasta * 
Encara apegada au trésor. 

Trésor! un floc d'armasi vouire.. . . 
Ansin, sus lou peis malaut, 
Devistet, confia comm'un ouire, 
La manjança atissada au mau. 
Poumpava, e lou sôu era en erme ; 
Coumerce, arts, tout èra aquetat, 
E lou pople, nud comma un verme, 
Revalava sa pauretat ! 
Aviè pas ni car ni mesoula ; 
Mes la court, ardit ! d'enmessà ; 
Tabé la gamata, coumoula, 
D'un degout anava vessà. 



peuple» — avait perdu la Provence — par sa faiblesse, sa bonté; 

— tant il vrai que trop de bonté gâte toutes choses. — Vous pen- 
sez quel fut le crève-cœur du Romieu — quand il trouva plus d'une 
sangsue — encore adhérente au trésor. 

Trésor! une vieille armoire vide... . — Donc, sur le pays 
souffrant, — il découvrit, gonflée comme une outre, — la vermine 
acharnée sur la plaie. — Elle suçait, et le sol était en friche. — 
Commerce, arts, tout était arrêté, — et le peuple, nu comme un ver, 
tramait sa misère. — Il n'avait plus ni chair, ni moelle; — et la 
cour persistait dans ses dilapidations ! — Aussi le baquet, trop plein 

— d'une goutte de plus allait déborder. 

* La lingasta est la punaise du mouton . 
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<c Gara! s*aquel que laura ou tusta 
Pèr acampà soun ûoc de pan, 
Que, pecaire I a pas una fusta 
Sus la carcassa ounte trépan ; 
Louqu'ivèr jala, estieu grasilha. 
Que ploja bagna, èr devouris. 
Qu'aima soun peis, sa familha, 
— Pèr eles s'espausa e mouris... — 
Gara adounc s'aquel e sa carga 
D'enfants, feinnas,viels.... que savèn? 
Dins un ratlgas se demarga ! 
Foça veiran pas Tan que vèn ! 

)) Mau-farà, se sa man terrousa 
Empougna un cop lou coutelas ; 
Sa besougna sera sannousa ; 
Que n'estripa avant d'èstre las ! 
Lou coutèl se berça : a la dalha 
Que passeja sus la nacioun. 
Tout s'engruna, espeta, trantalha, 
Osca! aqui 'na revoulucioun ! . . . 
E tus, pople, as passât ta broda; 



« Garel si celui qui laboure ou heurte (du marteau) — pour ga- 
gner son morceau de pain ; — qui, hélas! n'a pas une poutre — sur 
la carcasse où nous piétinons ; — celui que Thiver glace, que l'été 
grille, — que la pluie trempe, que Tair dévore, — qui pourtant a 
pays et famille, — et pour eux s'expose et meurt !.. — Gare enfin si 

celui-là et son surcroît — d'enfants, femmes, vieillards que 

sais-je? — dans le délire se détraque I — beaucoup ne verront pas 
Tan prochain ! 

» Il sera cruel, si sa main terreuse — saisit une fois le coutelas. 
— Sa besogne sera sanglante ; — qu'il en éventre avant d'être fati- 
gué I — ' Le couteau s'ébrèche : il a la faux — qu'il promène sur la 
nation. —Tout s'effondre, éclate, chancelle. . . — C'est bien iVoi là 
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Mes que t*en rèyen, pâtiras? 
Quau t'apautà mai à la roda, 
E zou ! vira que viraras ! » 

Antau pensava'lou Ministre, 
Dins un cambrihou dan palai, 
Marcant la nioch sus nn registre 
Ce que cresiè bon, drech e vrai. 
De cops prim-auba Ion trapava 
Qu'aviè pas quitat un courdil. 
Quau dourmis ? la terra manquava. 
Pas de sava, de semeniJ. 
Lou tems d^amoussà la cadelha, 
Un yarlet teniè d^atalat; 
Lou Roumieu anava a Marselha, 
En Arles, pèr croumpà de blad, 

De granalha de touta mena ; 
E pèr pas res lous dau terrau, 
Countents, n'avien la saca plena 
Pèr la joumada e Femperau. 
Pioi de souldats fasiè*na leva : 
Mandava à la guerra, amescat, 



une révolution ! — Et toi, peuple, tu as bien employé ton oisiveté. . 
— Mais que t'en revient-il, grand meurt-de-faira ? — Il faut te remet- 
tre des deux mains à la roue, — et, allons ! tourne, que tu tourneras 
encore! » 

Ainsi pensait le Ministre, — dans un réduit du palais, — écri- 
vant, la nuit, sur un registre, — les choses qu'il croyait bonnes, 
justes, vraies. — Parfois l'aube première le surprenait, — n'ayant pas 
défait un cordon. — Qui eût dormi? La terre manquait, — non de 
sève, de semences. — Le temps d'éteindre la lampe, — un valet 
avait attelé. — le Romieu s'en allait à Marseille, — à Arles ache- 
ter du blé, 

Des graines de toute espèce ; — et pour rien ceux du terroir, — 
joyeux, en avaient leur sac rempli — pour la journée de travail et 
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D'acos que Testapa noun creva, 
Que la p6u tèn pas enmascat ; 
Qu'a prou d'un grun de passafiha 
Pèr couflà Touire ; qu'a soun cor 
Que boumba as d6us de la patria 
E cacalassa de la mort. 

A tout lou Roumieu s'arrapava, 
Plan-planet, sans revaladis; * 

En quau que seguesse tratava, 
Conse, poudestat, mandadis; 
Embe Pisa, Rouma, la França, 
Pus mendra ou tant brava nacioun, 
Entemenava una alianca, 
Mitounava una counvencioun. 
Aviè marcat sus las muralhas 
Aiços, court et ben entanjat : 
Quau levarà dous cops las talhas 
Sus lou pople sera penjat. 

Aviè pèr mata la noublessa 
Drech e poudé, pas ges de trin ; 
Per s'alargà Comte e Coumtessa 

les heures en sus. — Puis il faisait une levée de soMats. — Il en- 
voyait à la guerre, tout harnachés, — de ces gens que n'éreinte pas 
une étape, — que la peur ne cloue pas sur place ; — qui ont assez 
d'un grain do raisin sec — pour avoir le ventre plein ; — dont le 
cœur bat aux douleurs de la patrie, — et qui, de la mort, rient aux 
éclats ! 

A tout, leRomieu mettait la main, — avec calme, sans embarras. 
— 11 traitait avec qui que ce fût, — consul, podestat, envoyé ; avec 
Pise, Rome, la France, — faible ou puissante nation, — il entamait 
une alliance, — j)réparait quelque entente. — Il avait écrit sur les 
murs, — ceci, bref mais bien tourné : — Quiconque lèvera deux fois 
les impôts — sur le peuple, sera pendu. 

11 avait, pour rabaisser la noblesse — le droit et le pouvoir... . pas 
dé bruit. — Pour leurs dépenses Comte et Comtesse puisaient avec 
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Au boursicot anavoun prim. 
Es pas à dire qu'enfournessou 
Lou pan sans sau e tout de bren, 
Que pèr sas aumornas liardessou ; 
Nou, lous Ramouns tenien soun reng, 
Ë sa glôria èra pas pus trassa 
Despioi qu'avien dau paure gus 
Après que lou ben que s'estrassa 
Tèn pas grand proufit à degus. 

Ansin, au bout d'una passada, 

Tr'ou quatr^ans. . . pas tant, sai-que mai. . . 

Lou Roumieu, de sas mans de fada, 

Aguet reviscoulat a-z-Ais. 

S'avias vist gents, oustaus, carrieira, 

Tout i'èra gai, afrescat, net ; 

Avien quicon dins la pastieira, 

Dins Toula, dins lou barralet, 

Nostres matrassàs de Prouvenca. 

a 

Lou sen, lou saupre, lou traval, 
Tavien despartit Taboundença 
Ë la pes, qu'es pas un rambal. 



ménagement à la bourse. — Ce n'est pas à dire qu'ils envoyassent 
au four — du pain sans sel et tout de son, — qu'ils lésinassent 
dans leurs aumônes ; — non, les Raimond tenaient leur rang, — 
et leur gloire n'en était pas moindre, — pour avoir appris du pau- 
vre gueux — que les richesses qui se gaspillent — ne profitent à 
personne. 

Ainsi, au bout de quelque temps, — trois, quatre ans moins, 

peut-être plus... — le Romieu, de ses mains de fée, — eut 
ragaillardi la ville d'Aix. — Si vous aviez vu, gens, maisons, rues 
tout y était gai, frais, propre ; — ils avaient de quoi dans la huche, 
— dans la marmite, dans le tonnelet, — nos exténués de Pro- 
vence'. — La sagesse, le savoir, le travail, — leur avaient donné 
l'abondance — et la paix, qui n'est pas sans valeur. 
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Mes pas una pès vergougnousa, 
Qu'espoutîs lou qu'a michant sort. 
Ni la d'una glôrîa sannousa. 
Avien lou siau d'un pople fort, 
Que viu sans trincamens ni renas, 
Qu'es das grands bauchun's destetat, 
Que noun v6u pèr ges de cadenas, 
Qu'a pèr ensegna : ounestetat ; 
D'un pople qu'au grand viage manda 
Lou que lou mena, conse ou rèi, 
S'encontra lou deve coumanda : 
• Car, el, a respèt de la lèi. 

vr 

L'INGRAT 

Quand lou ministre de Prouvença 
De naut en bas de la Coumtat 
Trapet tout à sa counvenença, 
Pople urous, trésor remountat, 



Mais pas une paix honteuse, — qui écrase celui dont la destinée 
est mauvaise, — ni celle qui naît d'une gloire sanglante. — Ils 
jouissaient du calme d'un peuple fort, — qui vit exempt d'inquié- 
tudes et de querelles, — qui est sevré de toute vanité, — qui ne 
veut de chaînes pour personne, — et dont la devise est : probité ; — 
d'un peuple qui s'affranchit de celui qui le guide, — consul ou 
roi, — s'il ordonne une chose contraire à la justice, — car lui res- 
pecte la loi . 

VI 

l'ingrat 

Lorsque le ministre de Provence, — d'une extrémité à l'autre de 
la Comté, — • trouva tout selon ses désirs, — peuple heureux, 
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Vertuts prounadas e flouridas, 
Libertats, tant qu*es de resoun, 
S'entre-metet pèr las manidas 
Que noun poudiè cabi Ramoun. 
Lou qu'a Testée es pas en pena. 
A la lec teniè, lou Roumieu, 
Quatre rèis de la bella mena, 
Pèr chaca Ramoundalou sieu. 

Quand soun pas de nôvis de croia, 

Acord près, mariage entanchat; 

Antau tout anet. Quanta joia ! 

Jamai Roumieu tant festejat. 

— a D'amis de toun biais, n'i'a pas gaire », 

Disiè lou Comte ; « es un bon sort 

» Que me siègue espelit un fraire I 

» Nous quitaren, vei, qu'à la mort ! » 

La Coumtessa atabé Fairnava ; 

Las novietas lou benissien ; 

Lou pople à bon drech lou badava... 

Mes foca à la court Tahissien. 



trésor rempli, — vertus honorées et florissantes, — libertés autant 
qu'en admet la raison, — il s'entremit pour les jeunes filles — que 
Raimond n'avait pu marier. — Celui qui sait comment vont les 
choses n'est pas en peine. — Le Romieu tenait aux aguets — 
quatre rois du plus haut parage, — pour que chaque fille de 
Raimond eût le sien . 

Quand ce ne sont pas des fiancés de plâtre, — tout accord pris 
est un mariage conclu ; — ainsi les choses allèrent-elles . — Quelle 
joie ! — Jamais Romieu ne fut autant fêté. — « Les amis tels que 
toi sont rares,»— disait le Comte; «c'est un heureux destin — qu'un 
frère me soit venu 1 — Nous ne nous laisserons, va, qu'à la mort! » 
— La Comtesse l'aimait aussi ; — les nouvelles fiancées le bénis- 
saient ; — le peuple à bon droit Tadmirait ; — mais beaucoup le 
haïssaient à la cour. 
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Savôs? lous dau partit d'empougna, 

Toutes manèâes e sournuts, 

Que soun de las naciouns la rougna, 

Ë sans lous rèis treparien nuds; 

D'acè que val de gratapautas 

Pèr avè ce-z-autre, e ce sieu ; 

Quand hou tèn, ôèr, coufla sas gautas, 

Escoupiriè sus lou bon Dieu ! 

Pôile, a Tenveja que lou creva. 

S'un qu'a d'idèia fai quicon, 

Ce pus orre contra el alèya, 

Mes pèr lou péri se rescond. 

Es ac6 lourd, tout de faussige, 
Que vendriè maire, fenna, nis, 
Pèr d'argent, d'ounous, de bauchige, 
Qu'entrabet Tome au roumanis *. 
Pas à pitre nud e mans netas, 
En brave luchaire, au sourel ; 
Nou , tras la nioch, de-revaletas, 
Enverinet tout autour d'el. 



Savez- vous ? c'étaient ceux dont l'opinion est de prendre, — (qui) 
tous, flagorneurs et sournois, — sont la lèpre des nations, — et 
sans les rois s'en iraient nus. — (Ils représentent) un être vil, 
marchant à quatre pattes — pour prendre son bien et celui d'autrui ; 
— qui, les tenant, fier, se rengorge, — et cracherait sur le bon 
Dieu. — Fainéant, l'envie le dévore. — Si quelqu'un d'ingénieux 
fait une chose, — il invente contre lui les plus basses infamies; — 
mais il se cache, pour chercher à l'avilir. 

C'est cet être affreux, plein de fausseté, — qui vendrait mère, femme, 
nid, — pour de l'argent, des honneurs, des folies, — qui fît obstacle 
à rhomme au romarin; — (mais) pas à poitrine nue, les mains sans 
armes, — en vaillant athlète, en plein soleil : — non ! (ce fut) par 

* Par rapprochement de mots, ie romarin {roumanis) était devenu 
l'emblème;^ des pèlerins (ro mieu) 
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Es quand, sa beUa obra acavada, 
Lou dau tant grand saupre vesiè 
Sa Prouvenca ben refoufada, 
Que s'acousset la jalousie. 

Ramoun, pus âac qu'una bediga 
(D'entre-mièja que lou Roumieu 
Sentissiè pas, dins sa fatiga, 
Qu'èra las couma un prèga-Dieu), 
Ramoun à la court, sus soun sèti, 
Quitasra, tout asserenat, 
Trafla lous que li fasien'plèti, 
Sans escampà dau semenat 
Lous bels flaugnards que degaugnavou 
Soun ministre de grand cami, 
Couma disien; Tescaraugnavou 
Davant el, Ramoun, soun ami. 

Que dise, soun ami? sounfraire! 
Mes lous sentimens, à la court, 
Soun de fioquets ; duroun, pecaire ! 



derrière, la nuit, en rampant, — (qu*)il répandit son venin autour 
de lui.— Ce fut lorsque, sa grande œuvre achevée, — celui dont les 
connaissances étaient si hautes voyait — sa Provence si floris- 
sante, — que se dressa l'envie. 

Raimond, plus faible qu'une brebis — (tandis que le Romieu — 
ne sentait pas, dans le feu d'un grand travail, — qu'il était exténué de 
fatigue),— Raimond à la cour, sur son trône, — laissait, avec séré 
nité, — jacasser ceux qui étaient à sa dévotion, — sans rejeter au 
loin — ses beaux flatteurs, qui tournaient en ridicule — son ministre 
de grand chemin, — comme ils disaient ; ils l'égratignaient — devant 
lui, Raimond, son ami. 

Que dis-je, son ami? son frère I — Mais les sentiments, à la cour, 
— sont de petits feux ; ils durent, hélas ! —autant qu'une poignée 
de menu bois dans un four. — En premier lieu, il le défendit, sans 

3 
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Tant qu'un pou^at de le^a au four. 
L'aparet, en-premiè, sans rire, 
Soun Roumieu ; quand ne seguet las, 
Yai que irai, Ramoun quitet dire, 
Amai seguet dau cacalas. 
Imaginas se Fembufèrou ' 
Contra Tome qu'ahissien tant ! 
Un cop, tant lourd le Fesculèrou 
Qu'auriè mascarat la sartan ! 

Paure Roumieu ! Tayiè pas mola. 

N*èra ni crestian, ni jasiôu ; 

Soun Dieu èra la manipola, 

E quanta fe !... teniè soun bôu ^. 

Un trésor, panât sus las talhas, 

Denistat pèr lou margoulin 

Qu'aviè rabilhat las sarralhas 

D'un cofre pèr lou mètre alin. 

Aiçô passava la mesura 

E lou Comte risiè pas pus. 

Endinnat, fasiè 'na figura! 

« — Menjan, cridet, ount 'aquel gus... . 



rire, — son Ramieu. Quand il eu fut fatigué, — va comme je te 
pousse, Raimond laissa dire, — et même rit aux éclats avec eux. — 
Imaginez s'ils Texcitèrent (les grands) — contre l'homme qu'ils haïs- 
saient tant. — Un jour, ils le lui présentèrent si noir — qu'il eût 
noirci la poêle à frire. 

Pauvre Romieu I on ne l'épargnait pas. — Il n'était ni chrétien, 
ni juif ; — son Dieu était la rapine ; — et quelle foi I . . Il tenait son 
magoL — C'était un trésor volé sur les impôts, — et vu par le 
pauvre et mauvais ouvrier — qui avait réparé les serrures — d'un 
coffre qui servait à l'enfermer. — Ceci comblait la mesure, — et le 

Comte ne rit plus. — Irrité, il avait un visage I — « Voyons, 

s'écria-t-il, où ce gueux ...» 

Litt. toupde filel. 
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tt — Ten soun bôu ? » coupet la noublessa, 

Ausiguent la demanda à mièch, 

Couma fan lous clercs à la messa; 

« A soun cambrihou, jout lou lièch ! » 

(( — Dieu me càstie ! tournet lou* Comte, 

» Se n'en proufita. Anen ! de lum ! 

)) Seguissès-me toutes, ie monte !... » 

Lou Roumieu intret ; e pas un 

De Tapercebre dins la sala. 

El pie d'idèias passet lis. 

Era au cop que Toumbra davala 

E dins la nioch tout s'abalis. 

As escaliès, sus las airetas 
La court, un coulobre* de lum, 
De ferre, d'or, de pampalhetas, 
Escalava en grand revoulum. 
Ramoun fasiè sa pegoulada I 
El tant bon, tant amistadous; 
L'er caïn, amount d'àfilada 
Enguliguet lous courredous. 

« Tient le magot? » dit la noblesse,— n'écoutant la demande qu'à 
moitié, — comme font les clercs à la messe. — « Dans son galetas, 

sous le lit. » — « Dieu me châtie ! reprit le Comte, s'il en profite. 

Allons ! que l'on m'éclaire ! — Suivez-moi tous l je monte. » Le 

Romieu entra, et pas un -— ne l'aperçut dans la salle.— Lui, préoc- 
cupé, passa son chemin. — C'était au moment où descendent les 
ombres, — et dans la nuit tout disparaît. 

Dans l'escalier, à tous les étages, — la cour, un flot serpentant 
de lumière, — de fer, d'or, de broderies, — montait en grand tu- 
multe, — Raymond faisait sa course aux flambeaux Lui si bon, 

si affectueux ; — Tair cruel, là-haut les uns après les autres, — 
il enfilait les couloirs. — Il vit, au fond, en face de lui, — une 

*Litt.: un dragon. 
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Au founs yeguôt, drech de soun mourre, 
Una porteta de boi blanc 
Contra la rampa de la tourre ; 
Se traguet dessus d'un balans... 

Boumbet sans aie ni paraula, 
S'espallet dessus lou pestèl 
(E la porteta èra en cadaula) ; 
Fora d'el, cridet: — « Un martel ! » 
— Degus noun branlet. Daus la rampa 
Sourtissiè lou Roumieu dau s6u ; 
Teniè sous chapelets, sa lampa, 
E lous dau sagat n'avien p6u. 
c( — Quau ses, cridet, que venès querre ? » 
Ramoun se reviret. — « Quau siei ? » 
E se plantet davant el : « Tère I 
» Quante mestiè fas, o moun Rèi ? )) 

« — Tardieirament se tant naut monte. 
Es pas pèr te parla dau mieu. 
Fins de tout *, ioi, vole moun compte I » 
« — Es preste ! » tpurnet lou Roumieu ; 

petite porte en bois blanc, — près de la rampe de la tour; — il s'y 
précipita d'un bond . . . 

11 y heurta, essoufflé, sans parole ; — il se meurtrit l'épaule con- 
tre le pêne — (et la petite porte n'était fermée qu'au loquet. . .) — 
Hors de lui, il s'écria: « Un marteau I » — Nul ne bougea. Du côté 
de la rampe, — le Romieu sortait du sol : — il tenait ses chapelets, 
sa lampe, — et ceux de la suite (du Comte) avaient peur. — « Qui 
êtes- vous ? cria-t-il ; que venez-vous chercher?» — Raimond se 
retourna : a Qui je suis? » — Et il se campa devant lui : « Certes! 
quel métier fais-tu, ô mon Roi? » 

« Si je monte aussi haut à cette heure tardive, — ce n'est pas pour 
te parler du mien ! — Jusqu'au dernier sou, je veux mon compte! » 

^ Litl.: fin de toiil 
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E descadaulet la porteta. 
El, à sa coustuma ennegrat, 
Rauba, sandalas e barreta, 
Faguet las ounous à Tingrat. 
Aqueste, en camisa de malhas^ 
Tunica escarlata, esperous, 
Yestit couma pèr sas batalhas, 
Dins aquel cambrihou terrous 

S'assetet en miech quauques mobles 

Vièls, quissounats. — Dau courredou 

Lou seguissien varlets e nobles ; 

Mes l'autre cridel : « Pèd bourdou * ! 

» Ma porta es sans barroul ni tança ! . . . 

» Alande ! . . . Mes soûl intrarà 

» Quau tousseira ma barba blanca 

)) E tras el me ravalarà ! » 

Pioi siau se viret lou Ministre 

Vers Ramoun. — « Fins de tout, as dich ? 

» Fins de tout sus aquel registre 

» Ave, dèutes, voiras escrich ! » 



— a II est prêt! » riposta le Romieu; — et il ouvrit la petite porte. 
— Lui, tout en noir, selon sa coutume, — robe, sandales et barrette, 

— fît les honneurs à Tingrat. — Celui-ci, en chemise de mailles 
— tunique écartate, éperons, — vêtu comme au jour des batailles, — 
dans ce réduit poudreux 

S'assit parmi quelques meubles — vieux, vermoulus. Dans le 
couloir, — valets et nobles le suivaient. — Mais Tautre cria : « De- 
meurez ! — Ma porte est sans verroux, ni traverse de bois, — 
(puisque) je l'ouvre toute grande !. .. . Mais seul entrera — celui qui 
tordra ma barbe blanche et me traînera derrière lui ! » — Puis, 
calme, le minisire se retourna — vers Raimond: « Jusqu'au der- 
nier sou, as-tu dit ? -r- Jusqu'au dernier sou, sur ce registre — tu 
verras tout écrit : doit et avoir ! » 

* Lilt.: l'un de vos pieds doit rester attaché à la place que vous occupez. 
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E davant el, sans ne mai dire, 
Traguet un fais de pergami. 
Ramoun, embrun semblant de rire, 
Que mourtifiet soun ami, 
Rebutet comptes e quitanças. 
« — Camarada, soui pas en trin ! 
» Save toutas tas maniganças : 
)) M'as descauquilhat *, pèlerin ! » 
)) — leu ? S'es vrai, trop de tèms s'estrassa. . . 
» Anen, vieu ! sona toun bourrèl ! 
» Anarà jougà sus la plaça 
)) Embe ma testa au sautarèl I » 

« — Pagues de frount I » — a Nou ! Quand venguère, 

)) Que toun poudé toumbava à flocs, 

» Es aqui que de frount paguère I . . . 

» Troumpassant planas, coumbas, rocs », 

Souspiret, « Tiol sus moun estella, 

» Paure, soulet, sans cabussau, 

» Mes libre ! en gagnant Coumpoustella, 

» Passère en pèïs prourençau. 



Et devant lui, sans en dire plus, — il jeta une liasse de parche- 
mins. — Raimond, avec un demi-sourire — qui mortifia son ami, 
repoussa — comptes et quittances : — « Camarade, je suis mal en 
train ; — je connais tous tes tripotages : — tu m'as dévalisé, pèle- 
rin !» — « Moi ! si c'est vrai, il s'est déjà perdu trop de temps. — 
Vite, allons, 'appelle ton bourreau. — Il ira sur la place jouer — avec 
ma tête au bâtonnet. » 

« — ^Tu payes d'audace ! » — « Non » Lorsque je vins, — que ton pou- 
voir tombait en lambeaux, — c'est alors que je payai d'audace I — 
Franchissant plaines, vallons, rochers, — soupira- t-il, l'œil (fixé) 
sur mon étoile, — pauvre, seul, sans chevet, — mais libre I en 
m'acheminant vers Gompostelle — je passai en pays de Provence. — 
Là était un Comte extrêmement pauvre, — ayant pris les grandeurs 
en dégoût, — sans ministres, sans connétable, — pour l'alléger de 
son fardeau. 

' Lilt.: pris mes coquilles. 
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» Aquis èra un Oomte minable, 
)) En grand vomi de sas grandous, 
» Sans ministres, sans counestable, 
)) Pèr alàugeiri sous coudons. 

» Trésor, justiça ou granda espasa, 
Ten soun prou quau d'un es cargat ; 
)> Ne eau mai à moun cor de brasa : 
» Carga tout e sauva TEstat. 
)) Ramoun n'a pas pus souvenença; 
)) Mes soun pople dis paë de nou. 
» Sauvère au Comte de Prouvença 
» Mai que cent reiaumes, Tounou ! 
A Soun lùssie èra un tapa-guenilhas. 
» Dins un gourg de dèutes negat, 
» Era, pèr maridà sas fllhas, 
» Tant aisit qu'un piot empegat ; 

)) E Fainada, sans èstre rança, 

» De-longa esperava lou sieu. • . 

» La maridère au rèi de França*, 

» Lou pus grand que siègue après Dieu ! 



» Trésor, justice ou grande épée, — sont autant de charges suffi- 
santes pour quiconque a la responsabilité de Tune d'elles ; — il en 
faut davantage à mon cœur de braise : — il les accepte toutes et 
sauve rÉtat. — Raimond n'en a plus le souvenir, — mais son peu- 
ple ne le nie pas. — Je sauvai au Comte de Provence — plus que 
cent royaumes : l'honneur ! — Son luxe était un cache-misère . — 
Noyé dans un torrent de dettes ; — pour marier ses filles, il était 
— aussi à l'aise qu'un dindon pris de vin ^ ; 

»Et l'aînée, sans être trop vieille, — attendait depuis longtemps. — 
Je la mariai au roi de France, — le plus grand qui soit après Dieu; — 
Léonor , au roi d'Angleterre ; — Sanche, à Richard, roi des Romains. 



* Marguerite de Provence épousa saint Louis. 

* Ou : dans la poix. 
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D Leonora * au rèi d' Anglaterra, 

)) Sancha * à Richard, rei das Roumans. 

)) Quante brave cantou de terra 

)) L'autre ' rebutet de mas mans ! 

x> Es ioi à Naples, glouriousa ; 

» Mes belèu, Ramoun Vil, un jour, 

» Auriè fach la refastignousa 

)) Beatris, rèina dau Miejour ! . . . 

» Dounc; entre sas apartenenças 

» E las de sous gendres, Ramoun 

» A das poples las avenenças 

» D'un bout de TEuropa au fin foun ! 

» Vei sa Prouvença regrelhada, 

)) Frianda e mountada en coulons, 

» Flamejà touta ensourelhada, 

» En miech sous trésors e sas flou? ! 

» Sus la fauda de la patria 

» Un fier pople, sans ahicioun, 

» Trima au prougrès; de soun genia 

» Raja la civilisacioun ! . . . » 



— Quel beau coin de terre — l'autre refusa de mes mains I — Aujour- 
d'hui elle est à Naples, glorieuse, — mais peut-être Raimond VII 
un jour — eût feit la dédaigneuse — Béatrix reine du Midi. 

» Dope, en comprenant ses États — et ceux de ses gendres, Rai- 
mond — reçoit les hommages des peuples — d'un bout à l'autre de 
'Europe 1 — 11 voit sa Provence reverdie, — splendide et haute 
en couleurs, — flamboyer, inondée de soleil, — parmi les trésors 
et les fleurs ! — Sur le giron de la patrie, — un puissant peuple, 
exempt de haine, — travaille avec acharnement au progrès ; — de 
son génie — coule à flots la civilisation I » 

' Eléonor épousa Edouard, roi d'Angleterre; — * Sanche, Richard, duc 
de Gornouailles, roi des Romains; — ^ Béatrix, Charles de France, duc 
d* Anjou, roi de Fouille et de Sicile. 
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Ë la voues dau Roumieya mountaya 

E brounzinava à Tausidou 

Dau michant cor que Tescoutava, 

Sans quità sous èrs de grandou. 

« — Ramoun, tournet lou qu'aviè l^nga, 

» N'as fach una que crèma au lum ! 

» Vouliès de comptes ? Soun en renga ; 

B De lucre as mai de cent per un. 

» Noun perdes que Tamour d'un fraire, 

)) Mes prou gents van te voulountà, . . 

» Pioi tout s'atrôve, aqui Tafaire ? 

» Bernât es nobis \ pos coumptà !. . • . 

D leu, m'en vau ; moun obra es finida. 
» Tout^çai ane pèr lou milhou : 

» Pès au pople ! A tus, longa vida ! » 

Couâe, en mitan dau cambrihou, 
Traguet lous iols sus las muralhas, 
Sus sa crous, sus soun prèga-Dieu. 
Un cofre adoubât de ferralhas 
Era jout soun lièch : a Aiçôs mieu ! » 



Et la voix du Romieu s'élevait — et retentissait aux oreilles — 
du méchant quiPécoutait — sans rien perdre de ses grands airs. 
« — Raimond, reprit celui qui avait la parole, — tu as fait une 
chose criante! — Tu voulais des comptes ?Ils sont là (devant toi) : 

— tu as cent pour cent de gain I — Tu ne perds que l'amour d'un 
frère ; — mais assez de gens vont venir vers toi. . . — Que l'argent 
y soit , voilà l'affaire l — Bernard est pour nous, tu peux 
compter 1 • 

«Moi, je pars ; ma tâche est finie. ^- Que tout ici aille au mieux. 

— Paix au penple I à toi longue vie !» — Le cœur gros, au milieu 
de sa petite chambre, — il jeta les yeux sur les murs, — sur sa 
croix, sur son prie-Dieu. — Un coffre garni de fer — était sous le 

^ Locu^on restée populaire et sa rapportant, selon nous, à saint 
Bernard. 
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Penset, e zou ! loa rabalava. 
Pioi, entre dents : a Es moun trésor ! » 
Ramoun Tausiguet : a Me raubara ! 
» Aqui la caissa plena d'or ! » 

E Fagairet: « Qu'oun t'enanaves? 
» Taurièi fach lum pèr davalà ! 
» Parlantin d'ounou, me raubaves !. 
» Aquela caissa, douvris-la ! » 
Fol de michantisa, guinchava 
Sous iols sus lou cofre atissats. . . . 
Entremen, la court espinchava ; 
Mes, crenta d'èstre matrassats, 
Se tenièn lous dau grand défera. 
D'aqui lou Comte fasiè p6u ; 
Esfoulit, semblava una tora 
Quand dins la flamada se dôu. 

Lou Roumieu, una bona passa, 
S'en quitet dire que-noun-sai, 
Sounjarèl, mut, la testa bassa. 
Pioi, s'enredenet : « Yenès çai ! » 

lit : « G*est à moi », — pensa-t-il ; et il se mit à le traîner. — Puis il 
murmura : « C'est mon trésor ! . . . » — Raymond Tentendit : « Il 
me volait 1 — Voilà la caisse pleine d'or II » 

Et il le poursuivit d'outrages : « Que ne t'en allais-tu ? — Je t'au- 
rais éclairé pour descendre î — Toi qui parles toujours d'honneur, 
tu me volais l — Cette caisse, ouvre-la I » — Fou de méchanceté, 
il louchait, — ses yeux attachés sur le coffre. — Entre temps, lai 
cour épiait ; — mais, de peur d'être maltraités, — les gens de haut 
parage se tenaient dehors. — De là, Raimond faisait peur; — hé- 
rissé, il ressemblait à une chenille — brûlant dans les flammes. 

Pendant longtemps le Romieu — se laissa accabler d'injures, — 
soucieux, muet, la tête basse ; — puis, la redressant : c Venez çà ! 
— fit-il aux seigneurs, venez tous 1 — Je le montrerai à découvert, 
mon trésor ; — mais avant, toi ! il faut que tu m'écoutes, — noble 



— 43 — 

Faguet as segnous, « venès toutes ! 

)) Lou destaparai, moun trésor ! 

» Mes premiè, tus, eau que m'escoutes, 

» Noble Comte ! Ai palejat For 

» De lous qu'avien las mans traucadas. 

» leu, ce pus trasse das mesquins, 

» Tout soulet, coumptave à sacadas 

» Lous ramoundins d'or, lous sequins. 

» Ministre de tout, tout menave, 

)) Koustau dau Comte, la Coumtat, 

» E dins Testrange remenave 

» Las couronnas à voulountat. 

» Tant avengut que se pogue èstre, 

» Mai que la força, ère la lèi; 

» E, se lou poude fai lou mèstre, 

» Eres comte, tus ; ère rèi ! 

» Hebe ! de las cimas superbas 

ti Qu'escrajoun tourres e clouquiès, 

)) D'ounte un grand bos sembla un fais d'erbas, 

» Una vila un nis de rouquiès ; 



Comte. J'ai à la pelle remué l'or — de ceux dont les mains étaient 
percées. — Moi, le plus chétif entre les misérables, — seul, je 
comptais à pleins sacs — les raimondins d'or, les sequins. 

» Ministre de tout, je commandais à tout ; — la maison du Comte, 
la Comté, — et hors du territoire j'agitais — les couronnes à mon 
gré. — Aussi haut placé qu*on puisse Tètre, — j'étais plus que la 
force, la loi ; — et, si la puissance fait la supériorité, — tu étais 
comte , j'étais roi ! — Eh bien ! de ces cimes superbes — qui 
écrasent tours et clochers, — d'où une forêt ressemble à une 
touffe d'herbes, — une ville à un nid de moineaux ; 

» De cette élévation dangereuse — - où du devoir il perd la trace, 
^ celui dont les idées sont orgueilleuses, — parce qu'il est placé 
entre Thomme et Dieu ; ^ Dieu, dans sa sublime demeure, -^ qui 
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)> D'aquela ausaada dangeirousa, 

)) Ounte dau deve perd lou fieu, 

)> Lou qu'a la cresença ourguelhousa, 

» Car es entre lou pople e Dieu ; 

)) Dieu iapat dins soun abitacle, 

» Que lou quita à sa perdicioun ; 

» L'autre, esquinat jout lou pinacle, 

» Cridant contra el mort e passioun. . . . 

» Hebe ! d'acô naut, s'un davala, 

» Es pas de gaietat de cor ; 

» L'assegutoun, mes n'enravala, 

» Per jouï, de mountagnas d'or! 

» Menjan ! au Roumieu que n'en resta? 

» Fera paure e fier abitat, 

» Paure s'entorna e naut la testa, 

» Car es sauva, sa bravetat I 

)) E lou mourgas! Trasès defora, 

» Embe d'afrounts, aquel Roumieu ? 

)) Aqui soun trésor ! pa'na bora, 

» Pas un peu que noun siègue sieu. 



l'abandonne à sa perte ; — Thomme écrasé sous- le pinacle, criant 

contre lui mort et passion — Eh bien I si l'un de ceux qui 

y sont descend de ces hauteurs, — ce n'est pas volontiers; — 
on le chasse ignominieusement, mais il emporte, — pour jouir, 
des monceaux d'ori 

» Voyons maintenant ce qu'il en reste au Romieu î — Pauvre 
et fier, (à ces hauteurs ) il s'était élevé ; — pauvre il en descend, et 
haut la tête, — car sa probité est intacte I — Et vous le tournez 
en dérision! Vous jetez dehors, — par vos affronts, ce Romieu i 
— Voici son trésor : pas un fétu, — pas un cheveu qui ne lui 
appartienne . — Il est ouvert, voyez : des guenilles I » — Raimond 
défait, haletant, — vit qu'il en sortait des coquilles, — un chapeau 
rabattu. 
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■ 

» Es douvert, vesès ! de guenilhas ! » 
Ramoun, bèô, desalenat, 
Ne veguettirà de cauquilhas, 
Un capèl descatalanat, 

Una biassa, un viel abihage, 
Qu'anet cargà lou Pèlerin 
Pèr tourna mai en roumaviage, 
Camina de-longa e bon trin ! . . . 
D'escas s'aviè passât la porta, 
Que n'aviè, lou Comte, au pas vieu 
Contra sa court ; vouliè, per orta, 
Qu'anèsse querre lou Roumieu. 
E la mandrènalha daurada, 
Que vesiè sous quers dessoutats, 
Fasiè d'ussas, èra embaurada, 
Mes d'acouti l'autre, ah ! boutas ! 

Ramoun, que lous regrets crebavou, 
Metet sous cavaliès en band ; 
Faproumetet, se lou menavou.. . . 
Quau sap ? E gara de davant ! . . . 



Une besace, un vieux vêtement, — que le Romieu alla revêtir 
— pour recommencer son pèlerinage, — cheminer longtemps et 
d'un bon pas !. . . — A peine avait-il passé la porte, — que le Comte 
avait une vive altercation avec sa cour. — 11 voulait quà travers 
champs — on allât chercher le Romieu. — Et la canaille dorée, — qui 
voyait ses mauvais tours dévoilés, ■— fronçait le sourcil, se trou- 
blait, — mais n'avait garde d'aller à la recherche de Tautro. 

Raimond, qu'étouffaient les regrets, — lança ses cavaliers , — 
leur promettant, s'ils le lui ramenaient, — que sais-je?... Et gare 
de devant 1 — Puis il renvoya ceux qui l'entouraient, — voulant 
demeurer seul. — Caché aux yeux de tous, se lamentant, sans 
force, — il passa la nuit à pleurer : — « Ah 1 sanglotait-il, dé ma 
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Pioi enmandet soun entourage 

Per Youdre, el, soolet demeura. 

Rescoundut, doulent, sans courage, 

Enmesset sa nioch à plourà : 

a — Ai ! souscava, de moun flaquige 

» Soui mourtiûat, devourit ! 

» Ounte à près moun cor tant d'agrige, 

» Lous maloôs me Tan pourrit ! ... » 

Enfin, sous cavaliès tustèrou. 

« — Biu ! cridet, ses be demeuras ! 

» Lou menas, aumens? » — a Nou ! » tournèrou. 

El mai pleura que plouraras ! 

Seguet pas soula sa doulença, 

Pèr amor d'un tant paoure gus ; 

Soun langui gagnât la Prouvença, 

E lous paoures mai que degus !.. 

En d'ace, dran-dran, caminava, 

Lou Roumieu, fier, sa barba au vent, 

E la coumplenta que cantava 

Disiè : « Fai lou ben pèr lou ben ! . . . » 

Montpellier, Décembre 1R72. 



lâcheté — je suis humilié, déchiré ! — Où mon cœur s'est-il tant 
aigri ? — Les maudits me Tont corrompu ï . . » 

Enfin ses cavaliers revinrent. — « Vite 1 cria-t-il, vous êtes restés 
bien longtemps ! — Le ramenez-vous, au moins?» — « Non 1 » re- 
prirent-ils. — Lui pleura et pleura encore. — Il ne fut pas seul à avoir 
de la douleur — à cause du départ de cet infortuné; — son chagrin 
envahit la Provence, — et les pauvres plus que personne. — 
Pendant ce temps, sans se presser, il cheminait, — le Romieu, 
fier, sa barbe au vent. — Et la complainte qu'il chantait — disait : 
« Fais le bien, pour faire le bien I ... » 
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